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A partir de dimanclie prochain, 25 
courant, le journal Napoléon  r é p u ­
b l ic a in , ayant en tête le portrait de 
Napoléon Bonaparte, premier consul 
de la République, paraîtra tous les 
soirs avec double feuille, donnant la 
séance de l’Assemblée nationale et 
les faits de la Révolution européenne.
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LA GUERRE CIVILE.

Ambitieux au petit pied, beaux parleurs, ba­
vards de toutes nuances, subtils idéologues, fabri- 
cateurs de constitutions politiques, voilà tout ce 
que TOUS savez produire : la guerre civilel

Vous aviez promis au peuple français des insti­
tutions démocratiques.

Vous aviez promis de garantir l’existence de 
l’ouvrier par le travail.

Vous aviez encore promis aux citotens français 
un travail approprié.

Vous leur aviez offert de leur ancienne républi­
que : ta liberté, l'égalilè, la  fraternité... moins la
MORT.

Vous ne savez leur donner ni fraternité, ni éga­
lité, ni liberté, vous ne savez leur donner que la 
mort\

Soyez voués au mépris, car vous êtes de ceux 
dont il est dit qu’ils donnent des pierres quand on 
leur demande du pain.

Soyez voués à l’infàmie, car vous aviez promis 
le bien-être, et vous n’avez réalisé que la spolia­
tion !

Soyez livrés à l’indignation des âmes honnêtes, 
car vous ne savez plus vous contenter de les faire 
mourir de misère; vous cherchez à transformer 
des frères en ennemis.

Je  l’ai dit à une autre époque : des beaux par­
leurs, des bavards perdent la France; il faut un 
HOMME pour la sauver. •

Napoléon.

TROUBLES DE GUÉRBl.

On lit dans un journal du malin ;
Vous savez ce qui s’est passé dans la Creuse, 

l’ancien Limousin, pays de pauvres gens et de pau­
vres esprits. Les liabitants de la oanipagne ont re­
fusé de payer l’impôt extraordinaire de 45 centimes 
inventé par M. Gariiier-Pagès et M. Dnclerc. J.ps 
Limousins se sont révoltés et se sont portés en 
armes sur la ville de Guéret. La garde nationale 
est sortie pour s'opposer à eux ! Deux coups de

feu ont été tirés par les paysans, et aussitôt un feu 
de bataillon a renversé morts quatorze des insur­
gés, en a blessé un grand nombre, et a mis le reste 
en fuite.

Eh quoi ! la guerre civile, quatorze Français tués 
en une seconde par des fusils français; de pauvres 
ignorants, de pauvres égarés qui, à la face du so­
leil, se roulent sanglants dans la poussière et meu­
rent en maudissant leurs concitoyens, leui-s meur­
triers ! C’est un affreux spectacle, c’est une horrible 
image qui depuis lundi me poursuivent sans cesse.

Et quelle cause à cette tuerie? pourquoi ce mas­
sacre? Parce que des malheureux ne peuvent pas 
payer, dans un temps de misère, moitié plus qu’ils 
ne payaient dans un temps plus heureux.

Ail ! ministres imprévoyants q u i, pour fournir 
à vos prodigalités, avez taxé à si haut prix le droit 
de vivre dans l’indigence, vous êtes coupables de 
ce sang au tribunal du peuple.

Craignez que cet exemple funeste ne se propage 
et que les pauvres ne se fassent décimer plutôt que 
de payer; qu’au lieu de l’or que vous demandez, 
et qu’ils n’ont pas, ils ne vous donnent le reste de 
leur sang, que la misère a approuvé ; craignez que 
le vertige du suicide ne s’empare de ces martyrs, 
et qu’ils ne cherchent le repos que peuvent procu­
rer vos balles républicaines.

N’y avait-il donc pas d’autres moyens pour ra­
mener à la raison ces pauvres gens, fous de misère 
et de désespoir? n’y a-t-il personne à qui ils se 
fient ? Les prêtres, les sœurs de charité, les mé­
decins, les instituteurs des campagnes, les femmes 
à bonnes œuvres, ne devaient-ils pas se jeter à la 
rencontre de paysans révoltés? Les paroles douces, 
les prières, les bonnes raisons ne sont-elles pas 
plus persuasives que les canons et les fusils?

Oh ! charlatans, vous parlez de liberté, de fra­
ternité , e t, quand vos frères malheureux se trom­
pent, vous ne savez que les tuer ou les eniprison- 
ner 1

HONTE! IN FAM IE!!!

On lit dans tous les journaux que le philippisle 
Genot aSné, ex-commissaire central de Rouen, vient 
d’êire arrêté sous l’inculpation d’avoir soudoyé des 
forçats pour construire des barricades et faire 
tomber la population dans le piège de la guerre ci­
vile . qui a ensanglanté cette malheureuse cité.

ASSEMBLÉE NATIONALE.

DISCOURS D8 VICTOR nUfiO.

Nous reproduisons le beau, le très beau, le très 
babils discours du ciloyen vicomte Victor Hugo, 
ex-pair de France, qui place dextrenient le doigt 
sur la plaie sociale; mais, à l’exemple du ciloyen 
Pierre Leroux, se garde bien d’indiquer le remede 
qui arrivera probablement quand le peuple se 
sera fait sou propre médecin.

Voici le texte du discours de M. le vicomte 
Hugo :

M, Victor Hugo. Dans un moment où tout peut 
être changé je  rougirais si je  pouvais apporter un 
embarras à mon pays. J ’aurais honte, s’il pouvait 
entrer dans ma pensée, de troubler, par des chi­
canes, rétablissement de cette nouvelle forme so­
ciale que nous espérons voir grandir dans l’avenir.

La question des ateliers nationaux a déjà été 
traitée devant vous avec une remarquable appré­
ciation. Dans mon opinion, la création des ateliers 
nationaux a pu être, a été nécessaire. Mais je  suis 
obligé de convenir qu’on n’a pas tiré bon parti de 
cette nécessité. Ce qui frappe tout le monde, c’est 
une énorme force dépensée en pure perte. Je  sais 
bien que M. le ministre a l’intention de prendre 
des mesures ; mais notre devoir est de remonter 
aux faits, dont l’étude peut nous fournir le moyen 
de donner des conseils. En quatre mois qu’ont pro­
duit les ateliers nationaux? Rien. 11 y avait pour­
tant moyen d’agir autrement. D’un côté une quan­
tité immense de travailleurs, de l’autre une quan­
tité immense de travaux; et, qu’en est-il résulté? 
RIEN.

Je  ne suis pas de ceux qui disent que les ateliers 
nationaux sont uns institution désastreuse, qui ont 
abâtardi le courage des travailleurs, que vous avez 
accoutumé à supporter l’avilissement, que la mo­
narchie avait des oisifs, mais que la république 
aura des fainéants. Non I le glorieux peuple de 
juillet et de février ne s'abâtardira pas. Cela est 
possible cil Italie , en Turquie : jamais Paris ne 
copiera Naples, Constantinople. Jamais on ne par­
viendra à faire, de nos ouvriers qui raisonnent, 
qui parlent et qui écoutent, des lazzaroni en temps 
de paix et des janissaires en temps de guerre. (Très 
bien.)

Je  jour où je  croirai devoir accuser j ’accuserai, 
je  n’insinuerai pas. Non, je  ne puis croire que cette 
pensée monstrueuse ait pu germer dans la tète de 
qui que ce soit, de créer avec les éléments de notre 
classe ouvrière des prétoriens pour l’émeute. (Très 
b ie n lj Cette pensée, personne ne l’a eue, cette 
pensée serait un crime de lèse-majesté populaire. 
Malheur à celui qui tenterait de la mettre à exécu­
tion ! car le peuple, qui a de l’esprit, se lèverait 
comme un seul homme contre ses flatteurs ; et il 
serait terrible.

Mais si les ateliers nationaux , tels qu’ils sont 
constitués, se continuaient, ils pourraient altérer 
le caractère de l’ouvrier parisien : je  veux, moi. 
que cette noble race conserve son caractère géné­
reux et chevaleresque. Paris est la capitale actuelle 
du monde civilisé : sa fonction dominante , son 
privilège, c’est d’établir de grandes choses : 89, 
9 3 ,1 8 3 0 , février 48. Qui a fait ces grandes choses? 
Les penseurs de Paris qui les ont raisonnées, et les 
ouvriers de Paris qui les ont exécutées.

Voilà pourquoi le peuple de Paris reste comme 
il est.

J ’écarlc donc de lui tout ce qui peut le corrom­
pre. H est nécessaire que les ateliers nationaux se
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tvansfoniu.’Ut le plus tôt possible d’une institution 
dangereuse en une instiliuion utile. Il importe que 
les mesures aimoncccs soient le plus vile accom­
plies. Que demain, il nous soit annoncé que les 
mesures sont en pleine exécution et mes critiques 
cessent ; mais ne croyez-vous pas qu’il taille stimu­
ler le gouvernement ([uand les i'orces de la France 
s’épuisent.

Pcimettez-moi d’adresser du haut de cette tri­
bune quelques paroles à cette classe de penseurs 
austères et convaincus, qu'on appelle les socialis­
tes (Mouvement d’attention.) et de jeter avec eux 
uu coup d’œil rapide sur le Tond réel de la situa­
tion actuelle. La grande question londameulale 
II’est pas dans un mot, mais dans un fait. On au­
rait tort de la dierclier dans le mot République-, 
elle est dans le fait démocratie. C’est pour cela 
qn’on a eu raison de dire que ce qui se dresse au- 
jourd'luii devant nous, ce n’est pas une question 
politique , mais une question sociale. La question 
est dans la détresse des campagnes qui manquent 
de bras, et des villes qui en ont trop. La question 
est dans ceux qui sonfl'rent, qui ont faim et qui ont 
froid.

J ’entendais l ’autre jour la parole élevée d’un de 
ces socialistes auxquels je  m’adresse, et je  leur ré­
pondrai : Ne cfoyez-vous pas que ces douleurs ne 
nous touclieiit pas le cœur autant que vous I Oii ! 
pouvons-nous, sans en être navrés, voir ces mal- 
lieiucux, que la société a, i our ainsi dire, jusqu’ici 
repoussés de sou sein, chercher a obtenir un rayon 
de soleil! On a fait monter la misère : qu’est-il 
résulté de là? Une situation sombre, où tout ce 
qui n’est pas en péril est en question. Mais ce qui 
ajoute encore à mon inexprimable douleur, c’est 
que d’autres pvolitent de nos calamités. Londres est 
dans la joie, dans les fêtes ; le commerce y a triplé ; 
le luxe, la richesse s y sont réfugiés. Oh ! ceux qui 
poussent au désordre, qui font fuir les capitaux, 
je  puis bien croire que ce sont de mauvais logi­
ciens; mais je  ne puis penser que ce sont de mau­
vais Français !

Je  leur crie : En agitant les masses, vous aug­
mentez la pi'éiiondérance de l’Angleterre (Oui!). 
Ah! certes, les misères du peuple nous louchent, 
mais les misères de la France nous touchent aussi : 
nous avons de la sympathie pour les familles pro­
létaires , mais nous n’avons pas un amour moins 
grand pour la patrie, pour noü’e France sacrée, qui 
perdrait sa grandeur aux yeux de l’univers (Très 
bien!).

Le moyeu de remédier à tout cela, c’est le calme, 
runioii, la bonne volonté. Il ne faut pas une ago­
nie trop longue. Depuis quand la misère du riche 
fait-elle la richesse du jiauvre? Dans cette extré­
mité , je  m’adresse du pins profond de mou coeur 
aux ]>enseurs démocrates, aux socialistes. Vous 
voulez comme nous le bien de la France; eh bien ! 
aidez-nous, ii’irritez pas une misère contre une 
misère, n’ameulez pas un désespoir contre un dé­
sespoir. (Très-bien).

Deux mondes rugissent derrière nous : la guerre 
civile, et la guerre servile, c’est-à-dire, le lion et le 
tigre ; au nom de Dieu, ne les déchaînez pas ! Nous 
aduiellous avec vous les instincts nouveaux de 
l’humanité, admettez avec nous les nécessités du 
moment. (Mouvement). Je  dis à ces penseurs : 
puisque .vous avez le bonheur d’être aimés du 
peuple, dites-lui de ne pas se hâter vers la colère, 
de. revenir aux idées de travail et de paix ; car l’a­
venir est pour le peuple, i! ne faut qu’un peu de 
patience; et .il serait horrible que la France . ce 
grand navire des actions, sombrât devant ce port 
dont nous apercevons les lumières. (Très bien.)

«OUIUSATIOX DE L i OAKDE ROUIMmOISE SEDBMilRE.

Cette brave garde bourgeoise, qui a déjà plu­
sieurs fois sauvé la France des barbares de l’inté­
rieur comme les appelle le Jou rn al des Débats), 
va avoir eiifm l’occasion de déployer son ardeur 
belliqueuse contre les barbares de i’extérieur, que 
l’empereur des Cosaques s’apprête, dit-ou . à faire 
marcher sur Vienne et sur Paris.

N’y aurait-il pas aussi là-dessous un moyen de 
se débarrasser des braves ouvriers des ateliers na­
tionaux , ([ue l’on va jeter sur le pavé? Ce qui le 
ferait soupçonner, c’est<ju'on ne parle plus d’abo- 
er immédiatement le remplacement militaire. Cela 
lixpliqiierait pourquoi M. le Vicomte Hugo n’a pro­

posé aucun remède à la misère sociale dans le re­
marquable discours que nous re[»roduisons ci-des­
sus. 11 y aurait entente cordiale entre le noble 
vicomte et la commission executive.

On lit dans les journaux du malin :
.. Les représentants ont examiné anjourd'luii 

dans les bureaux le projet de décret relatif à la 
mobilisation de 300 bataillons de la garde nationale 
sédentaire, et la demande de crédit de 9,600,000 
francs pour la garde mobile.

O Après une discussion à laquelle ont pris pari 
les généraux Subcrvic, Lafontaine et Lebrelon, les 
commissaires nommés pour le projet de décret 
du crédit de 9 ,600 ,000  francs sont les suivants: 
MM. Tiédern, Creton, Doneznel, Rondeau, Lerem- 
boure, d'Adclsward, le général Subcrvic, Uesa- 
mont, Perrée (Louis), Bûchez, Bérard, Drouin de 
Lluiys, Favart, le colonel Anibert.

« Les commissaires nommés pour le projet de 
mobilisation de 300 bataillons sont MM. le général 
Bedeau, Foy, Picard, Vivien, Comandre, de Raiicé, 
Bérenger, deLudre, Menaud, Crépu, Frichon, 
Gouttât, Philibert, le général Lamoricière.

« Le quinziéme bureau nommera son commis­
saire demain. •

CORRESPOxNDANCE.
Les malheurs qû a provoqués rapplication du 

du décret spoliateur des 45 centimes additionnels, 
dont nous ont dotés les républicains du lendemain, 
ont suggéré à Barbés l’idée de faire une adresse 
au gouvernement, dans laquelle U faisait envisager 
les conséquences terribles de ce décret, et en de­
mandait le rapport immédiat.

Nous reproduisons avec empressement la lettre 
suivante, relative à l’adresse du citoyen Barbes :

18 juin tSiüS.
« Citoyen rédacteur,

« Lorsque le mardi, i  avril dernier, le Club de laRé- 
volution, pénétré des malheurs incalculables qui devaient 
résulter de l’impôt des U5 centimes, décrété le 16 mars 
précédent, adopta, sur la proposition de l’un de ses mem­
bres, un adresse au gouvernement provisoire, pour lui 
faire envisager les désastreuses conséquences de ce dé­
cret, et lui en demander te rapport, le bureau du Club 
de la Révolution fut chargé d’aller le lendemain mercre­
di présenter celte adresse au Luxembourg, où siégeait 
le gouvernement.

» A l’exposé des motifs de l’adresse, par notreami A. 
Barbés, et à la lecture qu’en donna au gouvernement le 
citoyen Thoré, M. Garnier-Pagès, ministre des finances, 
répondit, entre autres choses : c Que le minislère des 
» finances s’occupait activement d’un système général 
» d’impot progressif, afin d’atteindre surtout les hautes 
» fortunes, qui ne s’empressent pas de suivre les nobles 
» exemples du peâple en contribuant, selon leurs 
* moyens, àaider la patrie dans les graves circonstances 
» où elle se trouve. »

» Qu’en efl'et, la nouvelle république populaire enten­
dait le système des impôts tout au rebours du gouverne- 
meut monarchique; que les charges publiques devaient 
être supportées par les privilégiés, et que h) peuple tra­
vailleur en serait libéré complètement.

» Que les délégués du Club de la Révolution 
transmettre au peuple ces loyales assuraccs, et conipter sur 
l”absolu dévoûment du gouvernement provisoire à la ré­
volution.

I- Le lendemain paraissait un décret interprétatif et li­
mitatif du décret du 16 mars.

» Les déplorables événements qui éclatent sur plu­
sieurs points de la France prouvent que le mal causé 
par le décret du 16 mars avait poussé de trop profondes 
racines pour qu’un simple palliatif fût suffisant.

« Je demanderai à M. Duclerc si, depuis qu’il a rem­
placé M. Garnier-Pagès aux finances, il a donné suite au 
au ra,vaü général sur l'impôt progressif, dont ce dernier 
s’occupait le 5 avril, suivant qu’il a été déclaré à la dé­
putation du Club de la Révolution.

» Le sang coule; il est temps d'alléger les charges que 
supporte le peuple travailleur pour les faire peser sur le 
superflu !

» Salut et fraternité.
Un membre du Club de la Révolution.

.-. Il est .triste de voir des hommes parvenus 
tant bien que mal à de ceriaines hauteurs, dispa­
raître tout à coup au-dessous des gouvernements 
qui lomhetit.

. •. Ceux qui se figurent d’une manière quelcon­
que la tournure des principes que ces Messieurs 
lepréseuteiit, sont instamment priés d’en faire part 
à leurs amis et connaissances.

. •. La Nation française leur sert de cuir pour 
donner le fil au tranchant de leur rasoir.

-\près avoir passé par les mains de ces Mes­

sieurs , la République aura besoin d’un fameux 
savon.

. Nous ne sommes pas si délicats que Louis XI 
qui n'aurait pas pris de barbier parmi les ccor- 
clieurs.

. ■. La comparaison excuse les regrels.

.•. Pour élever de pareils eunuques aux fonc- 
tious de porte-drapeaux delà Patrie, il faudrait 
avoir Icfanalisme du néant.

L'ORGANISATION DU TRAVAIL.

(a B éuaxgeb) .

Cûtnpelle intrttre. St-Luc, XIV, SS.

O Vous qui tenez aujourd’hui sur les flots 
« Le gouvernail du destin populaire,
€ Prêtez l’oreille au cri des matelots,
« Prêts à braver les vents et leur colère !
« Vers l’avenir cinglons avec orgueil,
« Nüs bras sont faits aux travaux les plus rudes, 
«Ne faut-il voir qu'un éternel écueil 
« Dans l’Océan de vos incertitudes?»

« Ainsi la foule, aux savants de nos jours,
« D’un œuvre immense imposait le problème, 
« Et des savants, les fronts rêveurs et lourds 
9 Semblaient couverts comme ie ciel lui-même. 
9 De droite à gauche, avec force faux-pas,
9 Comme la barque, ils perdaient l’équilibre.
ï  L’ordre apparut et leur tendit les bras.
« —  Non, dirent-ils, l’âme a soif d’être libre. »

—  « Vous savez bien, ajoutaient-ils, d’ailleurs,
9 Que nul ne peut, comme aux jours d’esclavage, 
• Nous rendre un frein qui répugne à nos mœurs. 
« L ’obéissance est la loi d'un autre âge. «
Tout en cherchant d'un œil rempli d’effroi 
Le roc où t'ancre en tombant pourrait mordre,
La liberté leur dit ; —  Venez à moi ?
—  ï  Non, dirent-ils, le travail est de l’ordre. »

—  « Quoi I tour à tour, dit la foule aux docteurs. 
« L'Ordre est suspect, la Liberté maudite?»
—  <r Oui, dirent-ils, entre ces Dieux menteurs,
« La paix nous semble ici-bas interdite.
« L’homme, en rêvant, croit unir leurs concerts ;
« Mais, quand le jour vient dissiper les ombres,
* L’Ordreà ses mains n'apporte que des fers,
9 La Liberté le condamne aux décombres. •

LaToudre alors (mais ce sont des chrétiens 
Qui font courir ces bruits à nos oreilles)
Brisant du coup leur voile et ses soutiens,
Du saintRoyaume éclaira les merveilles.
Sur les faux-dieux par sa croix abattus 
Livrant son cœur au fer des sacrifices,
Le Christ ofl’rait aux savants ses vertus!
—  « Non ! dirent-ils, nous aimons mieux nos vices.»

Sur la plecàidre où doit mourir le Tem ps, 
Les yeux navres des femmes qui sont mères 
Pleuraient le sort de leurs pauvres enfants. 
Emus entr’eux de ces larmes amères.
—  € Lg vent des nuits sur les flots va mugir, 
« Nos firmaments ont vu mourir l'aurore. » 
Les travailleurs criaient : —  lil faut agir !
—  «N on, dit le maître, étudions encore. »

Des cris de rage ont fait frémir les airs !
—  « On nous trompait ; nos yeux ont vu i'abime ; 
" L’orgueil ne tient que la clé des enfers 
« Et l'erreur cesse où commence le crime.
« Que l’écolier dont les maîtres sont fous
« Ose à la fm dire à de pareils maîtres :
—  « Si vous savez, pourquoi donc tardez-vous ? 
i< Si vous lardez, que savez-vous donc, traîtres? »

Le fils de Dieu prend la ram e, et nous dit :
—  « Sans chasteté, mes amis, point de frères !
» Chez les impurs, le travail est maudit;
» Selon vos mœurs, vos destins sont contraires : 
» C'est votre foi qui change votre sort !
» A mon amour qu’un triple vœu réponde.
» L'odeur de Dieu n’est qu’une odeur de mort 
» Pour l’ànieouverte aux voluptés du monde.

9 Dans l’âme ouverte auxgrâcesduSeigneup,
» Le bon vouloir sort d’étoile polaire ;
■> Un chaste amour féconde son bonheur.
•> E t se main pauvre ensemence la terre. j 
» Venez donc vivre à l'abri d’un ciel pur,
» Au gré des lois que l’enfer seul méprise ;
> Dieu vous a mis lui-même au pied du m ur,
» Dieu vous contraint d’entrer dans son Eglise I

Raymond Brlcxek.

— J.a commission des détenus politiques fait 
mie nouvelle convocation pour dimanche prochain 
à ia salle de la rue Albouy, 15, à onze heures du 
matin.

Directeur-Gérant, MARCEL— CAMILLE.
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